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Chère lectrice,
   
En 1935, bien avant que ne commence notre saga, Marco Barone perd ses parents à l’âge de quinze ans. Alors très liés aux Barone, les Conti le prennent sous leur aile, financent son émigration aux Etats-Unis, et lui donnent du travail dans un restaurant qu’ils tiennent sur Prince Street, dans le quartier italien de Boston. Pour resserrer encore les liens entre les deux familles, Antonio Conti a de grands projets matrimoniaux : il veut que Marco épouse sa fille Lucia… Le destin et une scandaleuse passion en décident autrement : amoureux fou d’Angelica Salvo, la fiancée du fils d’Antonio, Vincent, Marco s’enfuit avec elle. Nous sommes le 14 février, jour de la Saint-Valentin, symbolique s’il en est.
La colère des Conti n’a pas de bornes. Blessé dans son orgueil, Antonio rompt avec les Barone. Quant à Lucia, folle de rage, elle maudit Marco et toute sa descendance, auxquels elle promet des Saint-Valentin noires et douloureuses, en souvenir de la trahison dont elle se sent victime. Des amours de Marco et Angelica vont naître Carlo, Paul et Luke… et une formidable réussite économique et sociale grâce au business qu’ils ont lancé : Baronessa Gelati. Lorsque Carlo atteint l’âge de se marier, Baronessa Gelati est au top 500 des plus grosses fortunes mondiales. Carlo épouse alors Moira Reardon, fille du gouverneur du Massachusetts. Le couple aura huit enfants.
Au moment où s’ouvre le premier roman de la saga Les Barone et les Conti, nous sommes en 2003. Les huit héritiers Barone sont désormais adultes, riches et habitent toujours Boston, près de leurs parents Carlo et Moira. Marco, Angelica, Vincent sont morts. Mais Lucia vit encore et elle n’a toujours pas pardonné.
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CINDY GERARD
   
   
Cet auteur de talent ne compte plus les récompenses qui ont jalonné sa brillante carrière. Comme l’a noté un journaliste : « Cindy Gerard est passée maître dans l’art d’écrire le roman d’amour qui va séduire ses lectrices. Elle connaît par cœur ses classiques : des personnages qui savent captiver l’attention, une émotion à la fois subtile et prenante, une histoire haletante et, bien sûr, beaucoup, beaucoup de passion. Conteuse extraordinaire, Cindy Gerard n’a pas fini de nous enchanter et de nous donner toujours plus ! »
Cindy vit avec son mari dans le Midwest. Ils habitent une petite ferme en compagnie de chevaux, de chiens et de chats. Quand elle n’écrit pas, Cindy apprécie la lecture, les voyages, et la détente dans son chalet du Minnesota, en famille et entre amis.



PRÉSENTATION DES PERSONNAGES
Faites connaissance avec les membres des deux puissantes familles ennemies, les Barone et les Conti. Ce mois-ci…
   
QUI SONT-ILS ?
   
DANIEL BARONE :
   
Il est celui qui ose, le risque-tout, le téméraire, l’aventurier dont les exploits sont connus dans le monde entier. Il est aussi celui qui part, qui ne s’enracine jamais, bref, celui qui fuit sans cesse… Aucun frisson qui le retienne. Alors, pourquoi se sent-il soudain tellement lié à une inconnue aussi timide devant la vie qu’il est lui-même fonceur et volontaire ?
   
PHOEBE RICHARDS :
   
Elle n’a jamais quitté Boston. Son univers, ce sont ses amis, son chat, ses livres qu’elle aime tant. Rien d’extraordinaire, peut-être, mais une existence qui lui convient et qu’elle trouve confortable. Alors, pourquoi se sent-elle soudain tellement attirée par un homme qui n’a décidément rien en commun avec elle ?
   
KAREN RAWLINS :
   
Elle vient de se découvrir une famille, les Barone. Saura-t-elle trouver sa place dans ce clan certes chaleureux mais dont le pouvoir, la puissance financière en impressionneraient plus d’une ?




1.
Daniel Barone s’interrogea. Pourquoi cette inconnue retenait-elle son attention ? A l’échelle du monde, elle n’était guère plus qu’un point beige perdu dans Faneuil Hall Marketplace, au centre de Boston.
Par cette soirée d’août chaude et humide, le marché découvert était animé de mille couleurs et d’autant de parfums et de sons. Pourtant, c’était elle, et elle seule qui l’avait captivé tandis qu’il se tenait juste derrière elle dans la file d’attente.
Ils étaient une bonne dizaine à faire la queue pour une glace. Mais contrairement aux autres qui attendaient patiemment leur tour, elle sautillait sur place. Comme une enfant — qu’elle n’était plus, pourtant — elle se haussait sur la pointe des pieds et, oui, sautillait. Il n’y avait pas d’autre mot. Comme si la seule attente de sa glace lui procurait déjà un plaisir fou.
Sans qu’il sût trop pourquoi, cela fit sourire Daniel. Son exubérance candide le charmait, sans doute. Du coup, il la regarda plus attentivement.
Elle était de taille moyenne, ou peut-être un peu plus petite que la moyenne. Elle avait les cheveux châtain clair et sa coupe à la garçonne n’avait absolument rien de sexy. Son bermuda et son haut de couleurs ternes ne révélaient pas grand-chose de ses jambes ni de ses bras et dissimulaient sagement un corps qu’il devinait pourtant joli et bien fait. Mais comment le savoir vraiment ? Hormis le vernis rouge vif un brin malicieux qui ornait les ongles de ses orteils, elle n’avait rien d’éclatant.
Jusqu’à ce qu’elle se retourne, sa glace tant attendue à la main.
Derrière de grosses lunettes à monture noire qui lui donnaient l’air d’un hibou, ses yeux brun-doré dansaient de plaisir anticipé, d’intelligence et d’une bonne humeur naturelle. Et quand elle donna un premier long coup de langue, un sourire de pur bonheur décadent illumina soudain son visage quelconque. Ordinaire jusque-là, elle devint en un instant d’une beauté à couper le souffle. Son sourire radieux aveuglait presque Daniel.
— Ça valait la peine d’attendre, murmura-t-elle dans un soupir de bonheur en s’éloignant.
— Et comment ! confirma Daniel pour lui-même en contemplant avec un sourire en coin l’ondulation de ses hanches.
Pourquoi une jeune femme en fait très jolie choisissait-elle de se cacher derrière de grosses lunettes sérieuses, de se coiffer sans la moindre originalité et de noyer sa silhouette dans des vêtements sans couleur ni forme ? ne put-il s’empêcher de se demander tandis qu’il la suivait des yeux alors qu’elle s’éloignait dans la foule. Il l’observait toujours quand le jeune garçon qui servait les glaces le toucha du bout de sa cuiller pour lui rappeler que c’était son tour.
— Hé ! fit-il. Vous voulez une glace, ou quoi ?
Daniel se retourna lentement vers lui.
— Oui, excusez-moi. Je vais prendre la même chose qu’elle, dit-il en sortant son portefeuille de sa poche et en désignant d’un signe de tête la direction dans laquelle elle était partie. Une double.
Cela ne valait pas les gelati Baronessa, reconnut-il en goûtant la première bouchée, mais c’était une glace. Et cela faisait pas loin d’un mois qu’il rêvait d’une glace. Cependant, il était prêt à parier qu’il ne l’appréciait pas autant que certaine jeune femme blond-cendré appréciait la sienne…
Il jeta un rapide regard circulaire à la place, mais sans grand espoir. Il n’espérait pas vraiment la retrouver parmi tous ces gens. D’ailleurs, que ferait-il s’il la repérait ? Peu importait. Elle avait disparu, avalée par la foule.
C’était aussi bien, tenta-t-il de se convaincre en regagnant sa voiture. C’était de sommeil qu’il avait besoin, pas d’une distraction. Mmm… un vrai lit bien moelleux avec des draps propres. Il n’avait qu’une hâte — retrouver son appartement où, grâce à l’air conditionné, il faisait bien frais, baisser les stores pour ne pas être réveillé par le jour, et… dormir. Au moins douze heures d’affilée.
Des plaisirs simples, en somme, mais dont il avait été privé ces derniers temps. Un mois dans les sables rouges du Kalahari avait suffi à lui faire désirer terriblement certaines choses.
Une bonne glace douce et onctueuse, par exemple.
Ou bien un lit plus confortable qu’un bout de terre brûlée par le soleil et dans lequel il n’avait pas besoin de traquer araignées et serpents avant de se coucher.
Ou encore le sourire naturel d’une jolie femme satisfaite.
Une image se forma dans son esprit et il s’adressa un sourire de reproche.
Il la voyait chez lui, dans son lit, la tête sur son oreiller…
Son corps doux, chaud, souple sous le sien…
Son incroyable sourire, satisfait mais surtout épuisé, satisfait mais surtout émerveillé…
*  *  *
Phoebe Richards se promenait sur la place du marché parmi les touristes et les Bostoniens qui profitaient de cette chaude soirée d’août. Elle dégustait sa glace à la vanille, récompense de six jours d’abstinence de crème glacée et d’un demi-kilo perdu, en refusant de songer aux calories qu’elle absorbait. Tout en marchant, elle léchait les vitrines des boutiques branchées au-dessus de ses moyens, applaudissait les numéros des artistes de rue. Et puis elle songeait au bel inconnu aux extraordinaires yeux bleus et au sourire empreint d’intérêt.
Il n’y avait dans sa vie ni beaux inconnus ni sourires empreints d’intérêt et c’était très bien ainsi. N’empêche qu’il ne lui déplaisait pas d’imaginer qu’il aurait pu se passer quelque chose entre eux si elle l’y avait invité. Mais pour cela, il aurait fallu un esprit d’aventure qu’elle était à cent lieues de posséder. D’ailleurs, ce genre de rencontre électrisante ne se produisait que dans les romans d’amour qu’elle dévorait à raison de deux ou trois par semaine. Et jusqu’à ce jour, sa vie était aussi loin d’un roman d’amour qu’on pouvait l’être. Ces derniers temps, elle tenait même un peu du film d’horreur.
Bien décidée à ne pas songer à l’affreuse situation qu’elle vivait avec son ex-petit ami, elle choisit un moindre mal et se reprocha d’être trop peureuse pour avoir ne fût-ce qu’encouragé la lueur d’intérêt qu’elle avait vue danser dans les incroyables yeux bleus de l’inconnu.
— De toute façon il ne se serait rien passé, tu le sais bien, marmonna-t-elle tout haut.
Au même instant, une blonde sculpturale aux vêtements griffés et au maquillage impeccable la bouscula accidentellement.
— Désolée, murmura Phoebe qui, pourtant, n’y était pour rien.
C’était chez elle un réflexe qui avait peu à voir avec la politesse. Une vieille habitude dont elle aurait bien voulu se débarrasser, tout comme elle aurait bien voulu apprendre à tenir bon dans un certain nombre de circonstances.
Comme par hasard, un homme en costume à la mine sombre, sans doute un agent de change, arrivait face à elle à grands pas.
— Excusez-moi, fit-elle en s’écartant pour le laisser passer avant même d’avoir pu s’en empêcher.
— Pourquoi fais-tu tout le temps cela ? lui avait demandé son amie Carol la dernière fois qu’elles avaient déjeuné ensemble et que Phoebe avait pour ainsi dire présenté ses excuses au serveur parce que sa soupe était froide et que la laitue de sa salade mélangée était fanée. Tu ne dois pas d’excuses à l’ensemble de la population pour ses cafouillages. Toi aussi, tu as des droits !
Oui, elle avait des droits. Elle avait le droit de rester timide, par exemple. Elle n’y pouvait rien. Il était dans sa nature de passer son temps à s’excuser. D’être minable. D’une nullité navrante. Il était tellement plus facile de se plier que de regimber, de céder que de résister. Cette leçon, elle l’avait apprise de très bonne heure.
— Ecoute, avait-elle répondu à Carol bien qu’il ne fût pas dans ses habitudes de parler de son enfance, quand on est un vilain petit canard de douze ans avec dix kilos de trop, quand on se fait constamment maltraiter par une mère pour qui on est une éternelle déception, on apprend vite à se faire toute petite. J’ai pris l’habitude de me fondre dans le décor, à faire en sorte que personne ne me remarque. La vie était plus facile comme cela.
Aujourd’hui encore, la vie était plus facile comme cela, songea-t-elle, sur la défensive. Et il n’était pas facile de perdre d’aussi vieilles habitudes. A l’âge canonique de trente-trois ans, elle n’espérait plus guère changer.
Devant ses révélations, l’agacement de Carol s’était transformé en une sorte de pitié si bien qu’elle regrettait presque de lui avoir parlé. Pourtant, elle avait poursuivi.
— En plus, avait-elle avoué, les affrontements me donnent des brûlures d’estomac. Et les mains moites. Et une impression d’angoisse au creux de l’estomac. Alors le plus souvent, ça n’en vaut pas la peine.
Elle sentit soudain un filet de sueur ruisseler sur sa tempe qu’elle essuya avec un mouchoir de papier. Il faisait presque quarante degrés et la chaleur s’élevait du trottoir en vagues qui lui brûlaient les pieds à travers les semelles de ses sandales.
— Août, dit-elle tout haut en finissant sa glace. Il faut aimer…
Il était près de 11 heures du soir et une chaleur tropicale régnait toujours sur la ville. Comme elle devait se lever tôt le lendemain pour remplacer une de ses collègues à la bibliothèque, elle estima qu’il était temps pour elle de rentrer se coucher. Seule. Comme d’habitude.
— Encore un passionnant vendredi soir en ville pour Phoebe Richards, murmura-t-elle dans un soupir mélancolique — tout en descendant du trottoir pour céder le passage à un couple d’amoureux enlacés.
Ils étaient si captivés l’un par l’autre, si mignons, si amoureux qu’elle sourit. Mais d’un sourire un peu douloureux.
L’envie de combler le vide qui s’était creusé dans sa poitrine semblait s’être accentuée au fil des ans… à mesure que le monde tournait… que tout autour d’elle, l’amour fleurissait et s’épanouissait.
Elle lâcha un rire bref. « Tu es minable, ma pauvre vieille, se dit-elle non sans dégoût. Et comme poétesse, tu ne vaux pas grand-chose non plus. »
Après s’être assurée qu’aucun véhicule n’était en vue, elle traversa la rue en dehors des passages piétons pour regagner sa voiture garée trois pâtés de maisons plus loin. Tout en marchant, elle tenta de se remonter le moral. Une mauvaise relation ne faisait pas d’elle une ratée en amour. Deux, peut-être, concéda-t-elle en se mordillant pensivement la lèvre inférieure. Et à partir de trois ou quatre, on devenait carrément un cas désespéré.
Bon, d’accord, sa vie amoureuse était un vrai désastre. Ou encore, comme Carol aimait à le rappeler en secouant tristement la tête : « Toi, ma belle, tu as le chic pour les choisir… »
Oh oui, songea-t-elle avec un soupir résigné quand le souvenir de Jason Collins s’imposa à son esprit, elle semblait avoir un don pour tomber sur les pires tocards. En revanche — car malgré le désert de sa vie romantique et amoureuse elle était décidée à voir le bon côté des choses —, elle avait un flair certain pour les places de parking.
« Tu devrais peut-être mettre ce talent à profit si jamais tu as un autre rendez-vous avec un homme » se suggéra-t-elle avec un petit sourire sardonique. Elle voyait déjà la scène :
— Eh bien, mademoiselle Richards, vous n’êtes pas ce qu’on pourrait appeler une bombe, commenterait l’homme de ses rêves en regardant les yeux plissés la fiche sur laquelle il avait dressé la liste de ce qu’il recherchait chez une femme. Alors dites-moi, selon vous quelle est votre qualité principale ? Surtout, ne me répondez pas l’intelligence parce que franchement, je trouve que c’est un vrai tue-l’amour.
— Ma foi, répondrait-elle avec un sourire plein d’espoir, j’ai un don exceptionnel pour trouver de bonnes places de parking.
Il ouvrirait de grands yeux, puis il lui sourirait. Le soleil ferait étinceler ses dents blanches parfaitement rangées. Il jetterait sa liste par-dessus son épaule et lui tendrait les bras tandis que des violons se mettraient à jouer un air romantique.
— Ma chérie, lui dirait-il, c’est absolument parfait. Marions-nous.
« Ma pauvre fille, se dit-elle, voilà qui prouve que tu es complètement timbrée. N’empêche, tu as quand même un don incroyable pour te garer. »
La place qu’elle avait trouvée ce soir n’était qu’à trois rues de la place du marché. Cela dit, elle en aurait préféré une un peu plus près du réverbère, songea-t-elle en se rembrunissant. Un soudain malaise fit courir un frisson moite le long de son dos. Sa bonne humeur retomba.
« Bon, ma vieille, s’enjoignit-elle en fouillant dans son sac en quête de ses clés de voiture, il est temps de changer de genre. Tu as lu trop de romans à suspense ces derniers temps. »
Elle n’avait pas peur d’être seule dehors la nuit. Enfin, pas trop peur, corrigea-t-elle en sortant ses clés. Elle avait toujours vécu à Boston et elle était prudente, voilà tout. Cela dit, en temps normal, elle ne sursautait pas à tout bout de champ et ne regardait pas sous son lit avant de se coucher — sauf si Carol et sa bande de copines l’avaient entraînée voir un film d’horreur. Du moins, elle ne sursautait pas à tout bout de champ avant sa rupture avec Jason il y a deux mois, avant qu’il ne se mette à l’appeler en pleine nuit et à la harceler à son travail.
Penser à lui suffit à la faire frémir de nouveau. Luttant contre la panique infondée mais grandissante qui la prenait, elle s’ordonna de ne plus y penser. Jason avait été une erreur. Une erreur qu’elle avait corrigée — crut-elle. Avant d’entendre sa voix.
— Alors on s’encanaille, souris ?
Elle se retourna en sursautant si violemment qu’elle laissa tomber ses clés.
— Jason.
Elle prononça son nom dans un souffle aigu et précipité tandis que son cœur de froussarde menaçait d’exploser.
— Jason, l’imita-t-il avec un sourire mauvais en se baissant pour ramasser ses clés sur le trottoir. C’est tout ? Jason. Tu pourrais au moins faire semblant d’être contente de me voir. J’ai quand même passé la moitié de la nuit à essayer de te retrouver.
Phoebe se força à soutenir son regard et s’en voulut de ne pas être capable de lui tenir tête. Elle s’en voulut plus encore quand elle se rendit compte qu’elle tremblait.
Dans quel état était Jason ! Il avait besoin d’une coupe de cheveux et il portait une chemise sale. Pire, il était ivre — et il avait l’ivresse agressive. Il s’approcha d’elle en lui soufflant son haleine chargée d’alcool au visage, lui donnant la nausée. Elle avait l’impression de revivre mille scènes de son enfance et celle, plus récente et unique, où il l’avait frappée. Elle en avait eu des bourdonnements d’oreilles pendant vingt-quatre heures, et le bleu sur sa joue avait mis beaucoup plus longtemps à s’estomper. Quant au souvenir, il ne s’effacerait jamais même si elle avait chassé Jason de sa vie à cet instant précis.
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Les deux clans, Barone et Conti, ennemis jurés depuis pres
d’un siécle, sont a présent réunis par I’amour.

La derniéere passion
de Daniel Barone
CINDY GERARD

Une totale inconnue subjugue le globe-trotteur milliardaire !
On pensait Daniel Barone comblé par les nombreux défis
relevés au cours de ses voyages et par ses exploits... amoureux.
Pourtant, il semble que I’aventurier se soit pris de passion
pour une nouvelle conquéte, inattendue chez cet amateur de
femmes sophistiquées : la jolie mais tres discrete bibliothécaire
répondant au nom de Phoebe Richards. Simple feu de paille ?
Mlle Richards ferme sa porte aux journalistes, elle ne court
décidément pas apres la célébrité | Son voisinage laisse méme
entendre que sa récente liaison avec un membre de la fameuse
famille Barone I’embarrasse. Est-ce a dire que la jeune femme
ne se sent pas a sa place aupres d’un homme aussi riche et sexy

et qu’elle songe déja a la rupture ?
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